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PERSONNAGES.  acteurs. 

BUSTAP,   forgeron,  .    * m.  chetîard. 

CORINE,   sa  fille, m"%  regnaxjlt. 

KADIB,  autre  forgeron,  voisin  de  Rustaf 

et  amoureux  de  sa  fille , .m.  paul. 

accAtto    ?  riches  liabitans  de  Bassora,  Î 

Ao^OUn,    5  i^    M.    LESAGE. 

MOSTANGER  ISMAÏL ,  calife ,   .   .   .    m.  darakcourt 

ABUKAR,  son  visir, •    •    m.  narcisse. 

MAMOUD,    aga  ou  chef  d'une  compa- 
gnie  de  jaimissaires,    ...**•.    M.  percevàl» 

Un  Envoyé  du  Calife. 

Plusieurs  Eunuques  et  Muets. 

Esclaves  du  Palais. 

EscWes  d'Ali  et  d'Assour. 
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'    La  scène  se  passe  i 


Au  1^^  acle,   clans  une  des  rues  de  Bassora* 
Au  2^.  acte,  dans  le  palais  dlsmaïL 


L'action  a  lieu  au  temps  oîi  les  califes  faisaient 
leur  résidence  à  Bassora, 


LE    . 

FORGERON  DE  BASSORA , 

OPÉRA-COMIQUE. 

ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  une  des  rues  de  Bassora.  Sur  le 
datant  de  cliaque  coté  est  une  boutique  de  forgeron, 
d  droite ,  celle  de  RusfnJ';  à  gauche j  celle  de  Kcutib, 
Cette  dernière  a  des  volets  adaptés  de  manière  qu'en  un 
clln-d'œil  toute  la  boutique  peut  ctie  jerniée. 


SCENE    PREMIERE. 

Vi\]^^KY    ( travaillant  à   sa  firge ^  h   droite), 
KADIB  (travaillant  à  la  sienne  a  gauche ), 

R  u  s  T  A  F    (chante  tout  en  trui^aillant  J. 
CHANSON. 


i". 


JLi'TTîîsouciANCE  et  la  paresse 
Sont    ici  l>as   lic  j>,ran«is  détauts , 
Ij'hoiimie  évi'rrair.  Inrn  des  maux 
S'il  poiivnit  se  tiirr'  sans  cesse: 

Tor,    lût,  tôt ,  il  tant... 

Tôt,  tôt,    fût,  i!  huit 
Battre  1"  If^r  fj^n-Hui   il  «'st    cliand. 

(  A  chaque  refrain  Txustnf  et  iCadib  frappent  en  mesure 

sur  leur   enclume,  ) 


2^ 


Gagner  les  aiJtr«*s  de  viresse, 
Savoir  proliti-r  (in  rnorncnt  , 
Voila,  voiKi  le   vrai  taUMJt: 
Adresse  v;iut  mieux  qne  îicliesse. 

Tôt,  tôt,  Joi,  *  l'a  ut... 

Tôt,   tôt  ,  tôt,  il  tant 
Battre  le  1er  quanti  il  est  chaud. 


4        LE  FORGERON  DE  BASSORA , 

3'. 

Lorsqu'une  fVmme  tait  tapage 
Et  bouleverse  la  maison  , 
Veut-on 
Qu'elle  change  de  ton  ,  , 

Qu'elle  soit  plus  tiouce  et  plus  sage?... 
Tôt,  tôt,  tôt,  il  taut , 
Tôt ,  tôt ,  tôt ,  il  taut 
Battre  le  fer  quand  il  est  chaud. 

It    A    D    I    B. 

Jeune,  l'on  voit  fille  jolie  , 
On  l'épouse  «t  l'on  a  raison  , 
Mais  c'est  à  tort  qu'un  vïnix  barbon 
Voudrait  en  taire  la  folie... 

R  u  S  T  A  F  ,    (qui  a  prélé  l'oreille  J, 
Qu'est-ce  que  tu  dis  donc ,  toi  ;  là-bas  ? 

K   Â    D   I   6. 

Je  chante. 

R  u  s  T   A   F. 

Tu  chantes....  des  chansons  de  ta  composition ,  je  crois  ? 

K  A  D  I  B    (  tra(^ aillant  toujours  J. 

Moi  !  pas  du  tout,...  écoutez  plutôt,  c'est  le  refrain  de 

la  vôtre. 

Tôt,  tôt,  tôt ,  il  faut... 
Tôt ,  tôt,  tôt ,  il  faut 
Battre  le  fer  quand  il  est  chand. 

R  U  S  T  A  F   (sortant  de  son  attelier  et  s'at^ancajit  vers 

celui  de  Kadib  J, 

Sais-tu   bien ,    mon     cher  Kadib  ,   que   ton    voisinage 
commence  à  m'incommoder  furieusement? 

KADIB  (sortant  à   son   tour  de  chez  lui  pour  venir 
occuper  le  decant  de  la  scène  avec  RustafJ, 

Bah  î  vous  êtes  forgeron  comme  moi  ,   vous   devez  èlro 
accoutumé  au  bruit    que  je  fais, 

R    u    s    T    A    F, 

Ce  n'est  pas  le  bruit  que  tu  fais  qui  m'épouvante.,.. 

KADIB. 

'     Quoi  donc? 

R    u    s    T    A    F. 

C'est  le  bruit  que  tu  ne  fais  pas. 

KADIB    (  riant  J, 
Oh  î  oh  î  expliquez-moi  cela. 
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R    U    S    T    A    F. 

Oui ,  et  je  gagerais  que  tu  médites  ici  quelque  complot  à 
la   sourdine, 

K  A  D  I  B    (riant), 

A  la  sourdine  !,..  du  matin  au  soir  je  frappe  sur  l'enclume. 

R  u  s  T  A  F. 

Oli!  je  m'entends....  et  tu  m'entends  aussi. 

K   A    D   I   B. 

Que  pouvez-Yous  craindre  ?...  que  je  vous  enlève  vos 
pratiques  !  c'est  impossible.  Yous  avez  un  état  fait,  vous.... 
moi  ,  je  commence  le  mien.  Votre  nom  est  connu  dans 
tout  Bassora ,  tandis  qu'on  sait  à  peine  si  j'existe.  Enfin 
le  peu  d'ouvrage  qu'on  m'apporte  ,  c'est  à  votre  reCus. 

R   u   s   T   A   F. 

Tu  veux  me  faire  prendre  le  change;  mais  écoute,  je 
vais  te  parler  plus  clairement. 

DUO, 

Ta  sais  que  chez  moi  je  possède 
Un  bien  tiitficile  à  garder. 

K  A  D  I  B    (  riant J. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  aide , 
Je  suis  tout  prêt  à  vous  aider. 

R   U    S    T    A    F. 

Ce  bien  ,  c'est  ma  fille...  et  j'ordonne. 
J'entends,   je  prétends  que  personne 
Sur  elle  ne  jette  les  yeux, 

K  A  D  i  B  (  riant J. 


Vous  détende?,  qu'on  la  regarde  ? 
Près  d'elle  mettez  double  garde... 
A  deux,  nous  y  veillerons  mieux, 

R   U    S   T    A    F. 

J'aime  cette  obligeance  extrême  ; 

M  lis ,  c'est  loi ,  mon  ch^r  .  c'est  toi-même 

A  qui  je  détenos  u'aiiprocher. 

K    A    D    I    B. 

Jeune,  aimable,  douce  et  touchante  , 
Votre  fille  est  trop  séduisante  : 
Voila  ce  qu'il  laut  empêcher. 

R    U    S   T    A    F. 

Ma  fille  est  parfois  imprudente. 

K    A    D    I    B. 

Elle  est  ingénue,  innocente! 


LE  FORGERON  DE  BASSORA, 

R    U   S    T    A    F. 

En  bon  forgeron,  tout  le  jour, 
Ta  peux  chanter  à  pleine  ^'orge  ; 
ÎVlais  ne  chevelu^  pas  à  ton   loiir  , 
En  soiii liant  ie  feu  de  fa  forge  , 
A  soiittler  ie  fea  iie   l'amour. 

K    A    D    I    lî. 
Quoi  !  voiLS  pensez... 

R    U    S    T    A    F. 

Je  sais  ce  que  je  tlis, 
K    A    D    I    E. 


Vous  supposer ^. 


R    II    S    T    A    ^. 

Profile  de  l'avis, 

.ENSEMBLE. 


R  U  s  T  A  F  (à  part). 

Pour  nie  rronipev  ici  s?. us  tiouîe  , 
Ils  seront  d'accord  tons  les  deux; 
Far  bonheur,  je  guette,  j'écoute  , 
Je  promets  d'eire  aussi  fin  qu'eux. 


K   A    D    I    B    (  à  pari). 

De  notre  secret  il  se  d():iie  , 
Sa  iille  est  l'objft  de  u)es  vœux; 
D'oii  vient  qu'il  m'en  coûte 
De  1  ui  faire  de  tels  aveux  i 


R   r   S   T    Â    F. 

Je  viens  de  parler  sans  colère  , 
Tu  vois  que  je  suis  iraiic,  lovai , 
Et  (pie  llustnf ,  en  bon  contière  , 
Te  donne  un  conseil  amical. 

ENSEMBLE. 


RUSTAF(à  part). 

Pour  \\M'  trojTiper  ici  sans  doute  , 
Ils  seront  d'accord  tons  les  ileu>:, 
Par  bonheur  ,  je  guette  ,  j'éc(vite  , 
Je  promets  d'être  aussi  fin  qu'eu  -. 


K  A  D  I  B  (  à  part  ). 

De  notre  secret  il  se  viouse  , 

)a  fille  est  l'objei  de  mes  vœux, 

Je  sens  qu'il  m'en  coûte 
De  lui  faire  de  tels  aveux. 


SCÈNE    IL 
Les  mêmes,  CORINE. 

c  0  R  I  N  E    ( paraissant  par  l'intérieur  de  l'attelier  de 

RusLof). 

f  A  part.  J  Mon  père  âTCC  Kadib  î 

R  II  s  T  A  F    (à  Kadib  ). 

Sans  adieu ,  l'ami. 

KADIB    f  rentrant  ehcz  luij. 

Sans  adieu  ,  mon  clier  voisin. 
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kUSTAF   (à  sa  Jille  qui  s'avance  vers  luij. 

AJi  î    le  voilà,  Corine? 

K  A  D  I.  B   {dans  son  atielier), 
Corine  !   (Tout  en  ti availlant ,  il  la  sait  des  j^eux  et  lui 
Jait  quelquefois  des  signes  d'inLeUigence.J 
R  u  s  T  A  P    (  à  sa  Jille  ), 
Est-ce  c[ue  tu  as  entendu  noire  conversation? 

CORINE. 

Non...   non,    mon  père...  je  venais  vous  prévenir.. ^ 

R  u  s  ï  A  F. 
De  (juoi  ? 

G    O    R    I   îï    E» 

J'ai  oublié  de  vous   dire  tantôt... 

R  u  s   T   A   F. 
Qu'as-tu  oublié  ?... 

CORINE. 

Vous  n'ules  pa5  allé... 

R    u    s    T    A    Fk 

Ailé...  OLi?...   chez  qui? 

CORINE. 

Cbez  le  seigneur    Mainoud. 

R  u  s  T   A  F. 

MamoiiJ  î...  Faga  du  quartier!...  (A  part,)  se  douterait- 
elle  que.,. 

CORINE. 

Ce  matin ,  dans  votre   absfence  ,  il  est  venu  vous  de- 
mander. 

R  u  s  T   A   F. 

L'aga  m'a  fait   l'honneur  de  venir  chez   moi? 

CORINE. 

Oui ,  mon  père. 

R  u  s  T  A  F, 
Que  voulait-il  ? 

CORINE. 

Il   ne  me  l'a, pas  dit. 

R   u  s   T   A   F. 
Tu  n'as  pas  deviné  à-peu-près... 

CORINE. 

Non.  C'est  pour  quelque  chose  qui  presse  apparammenl  , 
car  il  voulait  a  louic  lorce  vous  parler.  Allez-y  bien 
Vite  ,  mon  père. 
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R    U    S    T    A    F. 

J'y  vais ,  j'y  vais...  {il/ait  quelques  pas  et  récrient.  )  Avant 
Je  m'y  rendre  pourlanl^  je  serais  i>ien  aise  de  te  coiiiulter  , 
Coriiie. 

C    O    R    I   N   E. 

De...  de  me  consuUer...  moi.... 

R  u  s  T   A  F. 

Toi  !...  tu  as  dix-îiuit  ans. 

c  o  R  I  w  E  (soupirant). 

Hélas  ,   oui ,  mon  père. 

R  u   s   T   A   F. 

Tu  es   en  âge  de  te  marier. 

c  o  R  I  N  E   (soupirant)* 

Hélas ,  oui  ,  mon  père. 

R  tj  s  T  A  f . 

Je  pense  même  que  ça  te  ferait  grand  plaisir  dePétre. 

c  o  R  I  N  E  (soupirant  plus  fort). 

Hélas  ,  oui  ,  mon  père. 

R  u  s  T  A  F    (très-haut). 

Eh  Lien,  mon  enfant,  il  ne  tient  qu^à  toi  de  devfjniî' 
«ne  des  plus  riches  dames  de  Bassora. 

c  o  R  I  N  E. 
Comment  donc  cela,  mon  père? 

R   tr  s  T   A  F. 

En  épousant...  Devine  qu'est-ce  qui  veut  t'épouser  2 

c  o  R  I  N  E   (naïifement). 
Oh...  que  sai-je  ,  moi!... 

R  u   s  T   A   F. 

C'est  le  seigneur  Mamoud...  L'aga  lui-même. 

c    o   R   I  w    E. 

L'aga!...  y  pensez^vous,  mon  père?...  à  son  âgeï 

K  A  D  I  B  (travaillant  et  chantant).     , 

Tôt  y  tôt ,  tôt ,  il  faut... 
Tôt,  tôt,  tût,  il  faut 
Battre  le  fer  quand  il  est  chaud, 

R   U  S   T    A>   F. 

Te  tairas- lu,    toi  ? 
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C    O    R    I    N    E. 

Mon  père,    il  serait   riche...  comme  le  calife  Ismaïl, 
ses  trésors  ne  me  tenteraient  pas  plus  que  sa  personne. 

R  «  s  T  A  F. 

Comment!   refuser  un   aga. 

c    o    R   I   N   E. 

Je  refuserais...  le  grand-mogol ,  s'il  ne  me  plaisait  point. 

R   r   s    T    A    F. 

Tu  sais  du  moiiis  que  le  deyoir  d'une  fille  est  d'obéir  k 
son  père. 

G    o    B.   I  N   £. 

Oui. 

R   tJ   s    T    A    F. 

Alors  quand  j'aurai  ordonné... 

c  o  R  I  K  E    (d'un   ton  carressantj. 
Air  : 

Vous  seriez  sévère,  inflexible. 
Je  sais  tout  ce  que  je  vous  doi  ; 
Mais  comment  suivre  votre  loi , 
Si  vous  exigez...  l'impossible  l 

Tenez  ,  faut-il ,  auprès  de  vous  y 
Que  je  passe  toute  ma  vie  , 
Que  jamais  je  ne  me  marie! 
Ce  sort  me  paraîtra  plus  doux 
V  Que  l'honneur  d'être  grande  dame , 

Que   l'honneur  de  captiver  l'ame 
l3'un  vieux  méchant,  d'un  vieux  jaloux. 

»  V  S  T  A  F   C  voulant  prendre  un  ton  imposant  J. 
Coriue  ! 

coRilfE    {le  eujolant  ) 

Vous  seriez  sévère,  inflexible. 
Je  sais  tout  ce  que  je  vous  doi  ; 
Mais  comment  suivi'e  votre  loi , 
Si  vous  exigez...  l'impossible? 

A  mon  gré  voulez  vous 

Mo  choisir  un   époux? 
0(Tr»'z  moi  ilu  moins,  mon  père, 
Que  Iqu'un  (jui  sache  me  plaire  , 
Un  jeune  garçon   bien  fait  , 
Aimable,    tentlre   et  discret, 
Bien  tiilèle  ,  bien  honnête  , 

Tel   que  Kadi*  enfin*, 
Je  suis  p  ète 

A  recevoir  sa  main. 
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\  R    U    S    T    A    F. 

AL!...  nous  y  voilà!...    c'est  Radib  qui... 
c  G  R  I  W  E    (l'appaisantj. 

V^nis  seriez  sévèx'e,  inliexib'e'. 
Je  sais  tout  ce  que  je  vous,  doi  ; 
]Mais  coiiuuerU  suivre  votre  loi, 
'  Si   A'ous  exi^ezr..,  l'impossible  ( 

R  U  S  T  A  F    [la  reconduisant  chez  elle  ). 

Rentrez,  Coriiie  ,  rentrez,  vous  dis-je....  CCorifie  s^en 
va  d'un  air  soumis  et  affligé.)  C'est  ce  Jiiauvais  sujet- 
là   c£ui  lui  tourne  la  lêîe ,  j'en   étais   srir. 

K  A  D  I  B    (à  part  J» 

Mauvais  sujet  ! 

SCENE    III. 
RUSTAF,  KADIB. 

R    tJ    S    T    A    F. 

Un  Leau  parleur  !...  qui  fait  le  savant  î  qui  lit  des  livres!.,. 

KADIB. 

C'est  pour  me  former  l'esprit. 

RUSTAF    (  sur  le  devant  de  la  scène  ). 

Un  inconnu  d'ailleurs...  un  liomme  sans  existence  !... 
sans  parcns  !... 

K.  A  D  I  B    [dans   son  aitelier). 

Sans  parens  !... 

RUSTAF   [se  tournant  vers  lui). 

Oli ,  tu  as  jDcau  m'écouter  ;  je  le  répète,  oui  ,  sans 
parens...  ose  dire  le  contraire,  voyons;  je  jure  de  te 
donner  ma  fdle  si  tu  as  seulement  un  pèi^e...  un  oncle  , 
un  cousin  même ,   dont   tu  puisses  te  réclamer. 

K    A    D    I    B. 

Qu'ai- je    besoin  de  tout  cela  pour  épouser  Corine  ? 

RUSTAF. 

Et  moi  qui  tiens  à  une  famille  estimée,  considérée  dans 
Bassora...  que  dirait-on    si... 

KADIB. 

On  dirait  que  vous  avez  bien  fait. 
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R  u  3  T  A  F    (à  part). 

Heureiisenien!.  ]'aga  me  délivrera  de  sqn  voisinage  quand 
je  le  voiidrai...  alionsclieziiii.  f.HauL.J  Aîiî  vous  vous  aimez! 

K   A    D    i    B. 

Ce  n'est  pas   cl'anjourd'imi. 

R    U    s    T    A    F. 

Sans   ma   permission  ! 

K    A    D    î    B. 

Nous  l'aurions  aUencIue  long-temns ,   je   croîs. 

R  u  s  T   A  F    fs''c7i  allant). 
Nous  tâclierons  de  mettre  ordre   à  cet  amour-là. 

SCENE   ir. 

KADÏB    (sortant  de  chez  lui)» 

Le  meilleur  moyen  c'est  de  nous  marier.  Mais  ,  non  , 
il  n'a  que  ce  mol  à  dire...  \in  Lomme  sans  parens  I  Mon 
plus  grand  tort ,  je  le  vois  ,  c'est  d'avoir  pour  rival  ce  vieux 
coquin  d'aga  qui  par  ses  vexations  se  fait  détester  de 
toute'  la  ville...  oîi  1  si  Corine  a  du  courage,  elle  le  re- 
fusera... dât-elle  n'être  jamais  ma  femme ,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  pas  la  sienne.,  je  m'en  consolerai...  je  m'en  conso- 
lerai !  un  moment!  c'est  le  dépit  qui  parie  ;  tout  bien 
calculé,  il  vaut  encore  mieux  que  je  l'épouse. 

SCENE    V. 
KÂDIB  ,  CORINE. 

c  G  R  I  N  E  (  dans  l'attelicr  de  so7i  pèré^^, 

Kadib. 

K  À  D  I  B    [courani  à  èlU),      , 
C'est  elle  ! 

C    O    RI    H    E. 

Mon  père  n'est  plus  là  ? 

KADIB. 

Non  ,  non  ,  tu  peux  sortir. 

c    o    R    I    îî    E. 

Sortir!  et  la  porte  ? 

K   A   D   i  -B. 
Il  l'a  laif^ée  ouverte. 
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C    G    R    I    N    E, 

Prends  garde  ,  cVst  peut-êire  un  piège  qu'il  nous  lend. 

K   A   D   I   B. 

Je  t'assure  qu'il  est  bien  loin  :  liens  j   le  voilà  là-bas  , 
il  entre  chez  JVIamoud. 

c  G  R  I  N  E    C sortant  J. 

Je  tremble  !... 

K   A   D  I  B. 

,    Ah  î  nous  serions  bien  moins  inallieureux^  si  tu  voulais 
prendre  une  fois  la  ferme  résolution  de... 

G  G  R  I  N  E. 

D'affliger  mon  père  ?  non  Kadib. 

K    A   D    I   R. 

Tu  veux  donc  épouser  l'aga? 

c   G   R  I   w   E. 
Encore   moins. 

KADIB. 

Tu  sais  comme  il  est  méchant  !...  lorsqu'il  apprendra 
que  tu  m'aimes  ,  il  cherchera  toutes  les  occasions  pos- 
sibles de   se  venoer.  ' 

o 

c    G    R    I    K    E. 

Tu  as  peur  de   lui  ? 

KADIB. 

Peurî...  corps  à  corps,  dix  agas,  vingt  agas  ne  me  fe- 
raient pas  reculer.  Mais  dans  Ja  place  qu'il  occupe  ,  il  me 
nuira  sans  que  je  puisse  me  défendre. 

DUO, 

c    G    R    I   N    E. 

Cesse,  cesse  de  te  |)laindreî, 
Mon  ami,  quepexix-tu  craindre 
Quand  je  t'ai  donné  ma  ici  î 

KADIB. 

Ah  !  çespons  plurAt  de  feindre  ; 
Je  suis  las  de  nie  contraindre 
Et  de  vivre  loin  de  foi. 

C    G    R    I   N    E. 

Un  peu  de  paiience  , 
Artends  ,  attends  ,  attends. 

KADIB. 

t 

'.  C'est  trop  de  patience  ! 
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C    O   R   I   N   £. 

De  la  priulence, 

K    A.   D   I   B. 

De  la  priulence! 
J*cn  ai  depuis  long-temps. 

C    O    R   I   II   £. 

Un  peu  tle  patience,...» 
II  l'aut  delà  prudence..... 

X    À    D   I    B. 

Le  matin  ,  dès  que  je  te  rois , 
Aussitôt  que  j'entends  ^a  voix, 

Leste  et  preste  à  ijr6n  ouvrage  ; 
Pan  ,  paiapan  ,  paK,  patapan 
Pan,  pitapan,  patapiïn  ,  patapan  , 
Je  travaille  aVeccoiixa  ji,e. 
Situ  t'en  vas^,  c'est  différent, 
En  vains  regrets  je  me  consume, 
Et  pour  frapper  sat  mon  enclume  , 
Pan  ,  pan...  pan...   pan... 
La  force  me  manque...  pan.,,  pan.., 
Malgré  moi  je  vas  lentement.  » 

ENSEMBLE. 


c   o   R   I   SI   E. 

Cesse  ,  cesse  de  te  plaindre  , 
Mon  ami ,  que  peux-tu  craindre 
Quand  je  t'ai  donné  ma  foi  ? 

(  En  ce  moment ,  on  voit  dans  le  fond  Rustqfet  Vaga 
s'at^ûncersans  bruit  à  la  têtede  quelques  jannissairee,  J 


K    A   D   I   B. 

Ah!  cessons  plutôt  de  feindre, 
Je  suis  las  de  me  contraindre 
Et  de  vivre  loin  de  toi. 


SCENE    FL 
Les  MEMES,  RUSTAF,  L'AGA,  Jannissaires. 

c  o  R  I  »  E  {sur  le  dei^ant,  à  Kadib  ), 

Mais  eijfin,   pour  t'épouser  que  reux-tu  que  je  fasse... 
trouve  un  moyen  et  je    lâcherai... 

KADIB. 

Ma  foi  !  si  rien  ne  peut  fléchir  ton  père...  je...  l'enlèverai  ! 

RUSTAF    [s^apançant  et  saisissant  Kadib  ). 
L'enlever  î...  ah  traître  !   nous  savons  tes  projet»  ! 

KADIB. 

Ruslaf  ! 

coRiNE   [se  saui^ant  ). 
Mon  père  î  tout  est  perdu  î 


i4       LE  FORGERON  DE  BASSORA, 

SCENE    FIL 
RUSTAFJiADIB,  MAMOUD  et  ses  Jannissaires. 

V    R    U    s    T    À    F. 

Comment,  malgré  les  avis  q^iie  j'ai  Lien  voulu  te  don- 
ner,   tu  oses  encore...  i 

K    A    D   I   B. 

Mon  clier  Rustaf ,  écoulez-moi. 

R    U    s    T    A    F. 

Je  n'écoiîte  plus  rien  :  je  t'avais  prévenu  que  je  serais 
sur  mes  gardes  ,  je  t'avais  dit  que  ma  fiUe  ne  serait 
jamais  à  loi,  et  tu  savais  que  je  la  destinais  au  seigneur 
Mamoud;  tu  vas,  j'espère,  apprendre  à  tes  dépens,  ce 
que  c'est  que  de  se  jouer  à  un  aga. 

K    A    D    I    B. 

Un  aga  î  ce  n'est  pas  lui  qui  peut  m'empéclier  d'aimer 
Totre  iille. 

MAMOUD. 

Si  l'olTense  ne  m'était  que  personnelle  ,  je  mépriserais 
Tiu  rival  tel  que  toi  ;  mais  comme  chef  de  jannissaires  , 
je  dois  faire  respecter  la  justice. 

K    A    D    I    B. 

La  justice  a  Lien  autre  cliose  à  faire  qu'à  se  mêler  de 
mon  amour. 

MAMOUD. 

Yous  croyez  cela,  mon  ami?...  écoutez,  écoutez  ce 
que    la  loi  prononce  contre  les   suLorneurs. 

K    A    D    I    B. 

SuLorneur  !...  ah  !    tâchez    de   me  prouver... 

MAMOUD. 

Nous  avons  des  témoins. 

B    u    s    T    A    F. 

Oui,  oui,   voilà   des   témoins. 

MAMOUD. 

Quiconque  se  rendra  coupable  de  séduction  ,  sera 
Lanni  ,  et  obligé  de  quitter  la  ville  dans  les  vingt-quatre 
heures. 
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K    A    D    I    B. 

Qu'est-ce  que    vous  dites  donc  ,   banni? 

M  A  M  o  u  D. 
Banni  ! 

R  tr  s  T   A  F. 
Banni ,  c'est  la  loi. 

M    A    M    O    TJ    D. 

A  moins...  qu'il  n'appartienne  à  une  famille  qui  puisse 
répondre  de  lui  et  fournir  bonne  et  valable  caution  pour 
sa  conduite  à   venir. 

R  TT  s  T  A  F  (  à  part  ). 

Caution!  je  suis  bien    tranquille. 

K    A    D    I    B. 

La  meilleure  ,  c'est  ma  probité  ,  ma  conscience... 

M  A  M  o  u  p. 
Probité  !  conscience  î  grands  mois  !  je  suis  ton  juge ,  moi... 

K    A    D    1   B. 

Ma  cause  est  en    bonnes   main^. 

M   A   M   o   u   D. 
Réponds  sans  rien   déguiser.  Ton  nom  ? 

K    A    D    I    E. 

Que   vous  importe. 

M    A    M    o    U    D. 

Inconnu!...  Ton  pajs? 

K    A    D    I    B. 

Je  l'ignore. 

M  A  M   o   u  D. 

Etranger!...  As^tu  dans  Bassora  quelques  parens,  amis 
ou  protecteurs?... 

K    JL    D    I    B. 

Aucun. 

M    A    M    o    u    D. 

Sans  aveu!  Tu  os  précisément  dans  le  cas  prescrit  par 
le  koran.  Aie  soin  de  te  soumettre  à  ton  arrot,  où  dans 
vingl-quatre  heures  je  te  fais  arrêter  et  traiter  comiiie 
vagabond. 

K    A.    D    I    B. 

Seigneur  aga  !  songe/  cjue  vulre  place  ne  vous  donne 
pas  U  droit  de  Ju'iiibuUcr. 
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MORCEAU    D*ENSEMBLE. 

X  A  M  o  1T  D    (  aux  jannissaires J.         k  A.  d  i  b. 

Qu'on  ferme  à  l'insfant  sa  inavson  ,  i  Ma  maison  î 

Qu'il  cherche  autre  part  un  asyle; 

Qu'il  sorte  aujourd'hui  de  la  ville  , 

Ou  demain   qti'il  soit  en  prison.  i   ■  En  prison  ! 

LES    JÀNHissÀiREs    (fermant  Valtelier  de  Kadib  J. 

Fermons  à  l'instant  sa  maison, 

K  À  D  I  B    (  voulant  les  repousser). 

Que  faites-vousl  Non  ,  non  ,  non  ,  non, 

L^kGk    et    LES    JÀNNiss AIRES   {  retenant  Kadîb  ). 

Xia  résistance  est  inutile. 

K  À  D  I  B    C  se  débattant  J.  ^ 

M'arracher  de  mon  domicile  î 

CHŒURS, 

La  résistance  est  inutile. 

Si  tu  n*as  pas  quitté  la  ville, 

Demain ,  tu  seras  en  prison. 

X   A   D  I  S. 

Ah  !  c'est  à  tort  que  l'on  m^exile  ; 
Je  ne  quitterai  point  !a  ville, 
J'irai ,  s'il  le  laut ,  en  pi'ison. 

(Rusiaffaît  entrer  chez  lui  l'aga,  et  les  jannissaires 
s'en  vont  par  le  fond,  emportant  les  clejs  de  Vaite- 
lier  de  Kadib.  J 

SCENE    FUI. 

(  Le  jour  commence  à  baisser,  ) 

KADIB  (sur  le  devant  de  la  seine) ,  LE  CALIFE 
ISMAÏL  et  son  VISIR  ABUKAR  (tous  deux 
déguisés,  paraissent  par  le  fond  du  coté  droit)» 

K  Â  D  I  B  f  regardant  sa  maison  fermée  ), 

Eh  bien  !   moi  qui  prévois  tout ,  je  n'avais  pas  prévu  ce 
qui   m*arrive   là. 

LE    calife(  dans  le  fond  ). 

Par  ici ,  Abukar  ,  j'ai  entendu  de$  cris  ,  des  plaintes  , 
sachons  ce  que  cV'Si. 
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K  A  t)  I  Ê  (  sur  le  dei^ant  et  s'assejant  sm^  un  banc  de 

pierre  ). 

Voyons  ,  la  nuit,  dit-on ,  porte  conseil  ;  réfléchissons  sur 
ce  que  je  dois  faire. 

A  B  u  K  A  R  (  ari  calife  ). 

Mais,  seigneur,  l'obscurité  n'est  pas  encore  assez  pro- 
fonde ,   vous  vous  exposez   à  être  reconnue 

L   E     G    A    L    I    F    E. 

Oli!  peux-tu  croire  que   sous  ce  déguisement... 

K  A  D  I  B  (  sur  le  devant  ). 

3  e  ne  vois  pas  trop  comment  sortir  d'embarras...  Al- 
lons donc ,  Kadib  ,  clierche  ,  imagine  ,  invente. 

LE    CALIFE    f  dans  le  fond  ). 

Kadib!  écoutons.  Je  n'ai  pas  rencontré  liier  une  seule 
aventure  ;  j'ai  dans  l'idée  que  le  hazard  me  servira  mieux 
aujourd'hui. 

KADIB.  ^ 

Ma   foi!  mon  esprit  est  en  défaut. 

COUPLETS. 

1". 

A  quels  l'evers  le  sort  me  livre  ! 
Oh!  pour  le  coup,  me  voilà  bieii, 
Qiieclevenir?  quel  parti  suivre? 
Jusqu'à  présent  je  n'en  sais  rien. 
Dans  un  état  si  déplorable, 
A  qui  pourrai-je  avoir  recours  % 
Qui  voudra  venir  au  secours 
•     ■'  D'im  pauvre  diable î 

L  E     c  A  L  I  F.  E  (à  part  et  riant  J. 


\» 


hii  ?  moi. 


K  A  D  I  B. 


2*. 


Chassé  du  lofais  que  j'habite  , 
Vais-je  en  plein  air  passer  la  nuit? 
Je  suis  sans  argent  et  sans  gîte  ; 
Je  dirai  môme  sans  crédit  : 
Le  saint  Prophète  est  charitable; 
A  Sifd  bontés  avons  recours  : 
O  Mahomet!   viens  au  secours 
D'un  pauvre  diable  ! 

LÉ     califb(  s' avançant  toul-â'COup  J* 
Ue  voilà. 
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K  A  D  I  B  (  étonné  y  recule  j, 
Qu'entends-je  ?  qui  éles-vous  ? 

LE      CALIFE. 

N'appelais -tu  pas  à  ton    secours? 

K    A    D    I    B. 

J'invocjuais  Mahomet...  étes-vous  Malionaet? 

L    E       G    A    L    I    F    Ei 

Non,  mais  que  sais-lu?...  je  suiâ  petit-étre  envoyé  par 
lui  pour  te  consoler. 

,-■'.,.■  R  A  D  I  là  C  Veœaminanf  ). 

Envoyé  par  le  prophète  î...  (A  part.)  Hum!  ces  gens- 
là   ont  des   mines... 

LECALIFE. 

Qui  que  je  sois  enfin  ,  si  je  peux  t'être  utile... 

K    A    D    I    B. 

Je  vous  remercie...   Mais  ,  pour  accepter  vos  offres ,  il 
faudrait  que  d'abord  nous  tissions  plus  ample  connaissance. 

L  E      t:   À  L  I  F  fi. 

J'y   consens ,  viens  chez  moi. 

K    A    D    I    B^ 

Chez  vous  ?...  C  A  part,  J  Je  ne  sais  pourquoi  je  n'ose...    . 

LE       CALIFE. 

Tu  refuses? 

K    A    D    I    B. 

*"  Oui...  non...  tenez...  j'ai  certains  soupçons...  ne  seriez- 
vous  point ,  par  hazard ,  de  ces  honnêtes  capidgis  au  service 
du  vieux  Mamoud,  lorsqu'il  a  quel  qu'ordre  secret  à  faire 

exéculer? 

A  B  u  K  A  R. 

Quelle  idée  ! 

L.  E     c  A  L  I  F  :e. 

Mamoud!...  c'est  l'aga  de   ce   quartier^  je  crois? 

K    A    D    I   B. 

Précisément...  allons  ,  allons  ,  vous  le   connaissez, 

LECALIFE. 

De  nom...  pas  autrement,  je  te  le  jure. 

K   A   D  I  B. 

Je  vous  en  félicite  en  ce  cas  j  n'ayez  jamais  aiFaire  à  Im, 
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LE      CAL] 

Tu  as  donc  à    t'en    plaindie? 


LE      CALIFE. 

o 


Je  vous  le  demande  :  ses  jannissaires  viennent  de  fermer 
nia  maison,  et  il  faut  que  demain  Je  quitte  Bassora  ;  je 
suis  banni. 

LECALIFE. 

Banni  !...  et   qu'as-tu  fait  ? 

K.   A   D   I   D. 

Rien...  je  suis  amoureux. 

LECALIFE. 

C'est-là  tout  ton  crime  ? 

K    A    D    I    B. 

C'en  est  un  bien  grand  aux  yeux  du  seigneur  Mamoud  , 
qui  veut  épouser   celle  que  j'aime. 

LECALIFE. 

Ah!  vous  êtes  rivaux. 

K    A    D    I    B. 

Et  mal  heureusement  la  partie  n'est  pas  égale.  Il  est 
aga  ,  je  ne  suis  que  forgeron;  il  est  riche  ,  je  suis  pauvre; 
il  a  dés  parens...  |e  n'en  ai  pas  :  vous  concevez  qu'il  a 
dû  l'emporier  sur  moi  auprès  du  père  de  ma  Corine. 

LE       CALIFE. 

Mais  auprès  de  la  jeune  fdle  ,  tu  dois  l'emporter  sur  lui? 

K   A   D  I   B.  , 

C'est  ce  qui  est  la  cause  de  ma  disgrâce.  AIi  !  si  le 
calife,  qu'on  dit  si  juste,  apprenait  l'a^bus  qu'il  fait  de 
son  pouvoir  !... 

A    B    U    K    A    R. 

Que  ne  t'adresses-tu  à  son  visir  ? 

K    A    D    I    B. 

Ah  Inen  oui ,  son  visir  !  je  serais  bien  reçu! 

A   B  u   K    A   R. 
On  assure  pourtant  qu'il  accueille... 

K    A    D    l    B. 

Tous  ceux  qui  ont  assez  de  protection  pour  arriver 
îus([u'à  lui  :  niais  moi  ,  je  ne  connais  ame  qui  vive."  Je 
sui\  venu  au    monde,   je   ne  sai:»  comment  ;  je  suis  né  je 
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ne  sais  où  ,  je  suis  fils  de  je  ne  sais  qui.  Un  pauvre  for- 
geron m'a  trouvé  un  beau  jour  à  sa  porte  où,  sans  cloute, 
ïna  mère  m'avait  abandonné  ;  il  m'a  fait  élever  ,  m'a  mon- 
tré son  métier,  et  en  mourant ,  il  in'a  laissé  sa  forge.  Jugez 
si  un  grand-visir  s'amusera  à  écouter  de  pareilles  histoires. 

t    E       CALIFE. 

Pourquoi  pas?  en  voilà  assez  pour  Tintéresser  en  ta  faveur. 

K    A    D    I    B. 

Quand  il  me  rendrait  justice  ,  cela  ne  m'avancerait  pas 
plus  ,  puisque  Rur ta f  m'a  signifié  encore  tantôt  qu'il  n'ac- 
corderait jamais  sa  fille  à  un  homme  sans  parens.  Le  visir 
ni  le  calife  même  ,  ne  me  donneront  pas  des  oncles, 
des   frères ,   des  cousins... 

LE     CALIFE    (  riant  ). 

Dès  frères!  des  ^,  oncles!  en  effet  il  serait  peut-être  assez 
difficile  de  t'en  procurer...  Mais  pour  des  cousins...  je 
me  chargerais  bien  ,  moi ,  de  t'en  faire  avoir,, .  à  tous  les 
degrés  possibles. 

K  A  D  I  B. 

Yraimentî...  vous  en  avez-là  de  tout  prêts...  à  votre 
disposition. 

LECALIFE. 

Ne  t'inquiète  pas. 

K  A  D  I  B    Cà  part). 

Ce  sont  peut-être  des  voleurs  qui  voudraient  m'en- 
rôler  dans  leur  cempaguie...  la  jolie  parenté! 

LECALIFE. 

Eh  bien  !  tu  as  l'air  encore  de  craindre... 

K  A   p   I   B. 
A  parler  franchement,  je  ne  suis  pas  trop  rassuré. 

LE      ÇAILFE. 

Que  risques- tu  ? 

K    A    D    I   B. 

Pas  grand  chose.  Je  n'ai  plus  rien   à  perdre. 

LE      CALIFE. 

Aimes-tu  mieux  coucher  dans  la  rue? 

K    A    D    I    B. 

Je  voudj  ais  bien  pouvoir  m'en  dispenser. 
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LECALIFE. 

Je   l'offre  un  bon  souper...  un  bon  lit... 

K    A    D    I    B. 

Aie...  aie...  c'est  bien  tentant...  et  mon  exil?  et  ce  maudit 
âga  qui  demain... 

LECALIFE. 

L'aga!...  une  fois  avec  nous,  tu  n'auras  plus  peur  de 
lui  ,  je  l'en  réponds. 

■Finale, 

K    A    D    I   B. 

Vous  m'étonnez. 
LE      CALIFE      et      ABUKA-R^ 
Avance,  avance. 

K    A   D   I   B. 

J'hésite. 
LE      CALIFE      et      ABUKAR. 
Plus  de  confiance. 
K   A    D   I   B. 
Vous  vous  chargez  de  ma  défense  î 

_LE      CALIFE. 
Oui,  compte  sur  mon  assistance. 

K    A    D    I    B. 
Malgré  Mamoud  et  sa  puissance  ? 

LE     CALIFE     C  riant  J. 
Malgré  Mamoud  et  sa  puissance  ! 

K    A    D    I    B. 
El  sans  redouter  sa  vengeance  ? 

LE     CALIFE    C  riant  J, 
Oh  I  je  ne  crains  pas  sa  vengeance  ! 
K    A    D   I   B.  ,^^. 

Vous  m'étonnez!  ^ 

LE       CALIFE      et      ABUKAR. 
Avance  ,  avance. 

K    A    D   I   B. 

J'hésite. 
EE      CALIFE      et      ABUKAR 

Plus  de  conliarjceî 
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K    A    D    I    B. 

Ma  foi ,  i'e^  veux  couriv  \a  clumce.    . 
Messieurs  ,  je  suis  tout  à  vous, 

LECALIFE       et       ABUKAR. 

Suis-nous,   mon  ami ,  suis-nous. 

K  A  D  I  B    (prêt  à  s'en  aller ^  entend  du  bruit  du  coté 
de  là  maison  de  Ruslaf  ). 

Arrèrez...  Un  ^moment...  Silence... 
C'est  le  sei^neui-  Mamou'l  ,  y^  pense  ; 
Vous  l'allez  voir  surtir  d'ici. 

SCENE   IX, 

Les  mêmes  (cachés  7 fers  le  côte  gauche )y  RUSTAF 
el  ]\jA'MOUD.  (Rustafa  une  lanterne  allumée 
à  la  main  ^   il  sort  de  chez  lui  avec  laga,) 

ït  u  s  T  A  F    (tout  en  oui>rant  et  refermant  la  porte  de 

son   atlelier J, 

Ma  fille  aura  Le  iu  s*en  tléi'euihe  , 
C^^  soir  je  veux  être  obéi, 
l'our  cet  himen  ,  sans  plus  attendre  y 
Allons  cheicher  Timan  et  le  cadi. 

K  A  D  I  B     (à  partj. 

Ociel!...  Piman  et  le  cadi  ! 

RUSTAF       et      MAMOUD. 

^   .       1         .       <\e   serai    ton      ?  , 

Oui»  demain     \'  >  gendre; 

'  (  vous  serez  mon  ^  s  » 

Allons  chercher  l'iman  et  le  cadi. 

(  Ils  s'en  vont,  ) 

SCÈNE   X. 
LE  CALIFE ,  ABUKAR ,  KADIB. 

K  A  D  I  B    (au  calife  J, 

Le  vie'.îx  Maiiioud  lait  diligence  , 
Et  Coriue,  s'il   réussit, 
Sera  demain  en  sa  puissance. 

LE     CALIFE    (  riant  ), 

Sois  tranquille.  Je  te  l'ai  dit  , 
Tu  peux  compter  sur  mon  crédit. 

KADIB    C  décidé  J, 

Ma  foi,  j'en  veux  cou:ir  la  chance. 
Messieurs,  je  suis  tout  k  vous. 


OPF.RA-COMIQDE.  bS 

LE       CALIFE       et       A    B    U   K    A    R. 

Marche  (loue  avec  confiance  ,  . 

Suis- nous  ,  mon  ami  ,  suis- nous, 

(Le  calife  et  Jbukar  emmènent  Kadid  ;  la  toile  baisse,) 
FIN    pu    PREMIER   ACTE. 

ACTE    SECOND. 

Le  théâtre  représente  urve  des  salles  du  palais  du  calife^ 


SCENE    PREMIERE. 
ALI  et  ASSOUR  ( tous  deux  officiers  du  palais  )^ 

A   s   s    p  T[j   R. 

\)  u  E  L  cîiangement ,  seigneur  Ali  ! 

ALI.  . ,  , 

Le  grand-visir  Abukar  disgriacié. 

A    s    s    b    u  =  R-w 

Lui  qui  paraissait  avoir  touie  la  confiance   dii  calife. 

•    '^  ^  ï*  •,-..'•, 

Savez-vous  qUe  cet  événement  va,  me  causer,  un  prier 
îudice  considérable.  .  :» 

J  .  .1.:  ••■•..     tj. 

A    S    S    O    U^R. 

Cela  renverse  tous  mes  projets. 
■    -    .         A   t   II..  • 

Je  puis  le  dire  à  vous ,  seigneur  Assour  ;  fêtais'  en  FaVetib 
auprès  de  lui  et  je  comptais  sur  sa  protection  pour  obtenir 
le   gouvernement  de  Tanque-b^r^  oi^  ^j  .  ,^wc 

A  s,  S(^q_  u  ^. 

Je  peux  aussi  vous  Tavouçr,  sçign-eur  Ali;  j'étaiis  un 
des  premiers  sur  sa 'listé,  pour  Vadminislration  du  Kho- 
rassan.  

ALI. 

Qui  sait?  j'aurais  pu  parvenir  au  pachalic. 
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A    S    S    G    U    R. 

Et  moi ,  à  la  dignité  de  grand -kaïmacan.  Voilà  nog 
espérances  évanouies. 

ALI. 

Quel  est  ce  nouveau  visir?  quel  homme  est-ce?  savez- 
vous  d'où  il  vient?  quel  poste  il  occupait  avant  d'être 
élevé  au  visirat  ? 

À  s  s  G  u  R. 

Je  ne  le  connais  pas...  personne  ne  le  connaît;  il  se 
nomme  Kadib. 

ALI. 

Kadib!...  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  Kadib. 

A  s  s   o  u  R, 

Ceux  qui  déjà  ont  eu  le  bonheur  de  l'approcher,  disent 
qu'il  est  jeune  ,  d'un  caractère  gai  ,  franc  et  ouvert  ;  on 
lui  trouve  de  l'esprit ,  et  ,  malgré  sa  jeunesse,  il  n'a  point 
l'air  du  tout  embarrassé  de  sa  places. 

ALI. 

Paraît-il  un  peu  disposé  à  la  bienveillance  ? 

A  S  s   o  tJ  R. 

Beaucoup.  Ce  matin  même,  devant  les  personnes  qui 
l'entouraient^  il  s'affligeait  que  ,  dans  sa  position  ,  il  n'eût 
pas  un  parent  auquel  il  piit  faire  partager  sa  joie  et  son 
bonheur. 

ALI. 

Seigneur  Assour...  avec  l'ambition  que  je  vous  connais  , 
vous  allez  sûrement  chercher  les  moyens  d'entrer  dans 
ses  bonnes  grâces. 

A  s  s   G  tJ  R. 

Et  vous  donc  ,  seigneur  Ali ,  qui  n'aspirez  au  pàchalic 
que  pour  augmenter  vos  richesses  ,  soit  dit  entre  nous... 
vous  ne  resterez  pas  non  plus  en  repos. 

ALI. 

Si  nous   agissions  de  concert  ? 

ASSOUR. 

Eh  mais  !...  âuriez-vous  quelque  plan  !..♦ 

'  A  t  I. 

Je  réfléchis... 

À  f's  o  u  R»       .         ,' 
J'imagine.,.  -Hovicq   :iq  ^.^L-wi^x 
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A  L  I  (  d'un  air  mystérieux  ).         ^ 

Ne  restons  point  dans  cette  salle  où  le  calife  vient 
souvent...  D'après  quelques  paroles  que  vous  m'avez  dites... 
venez,  je  vous  ferai  part  de  mes  idées  et  de  la  marche 
que  nous  pourrions  suivre  pour  attirer  sur  nous  les  regard* 
favorables  du  nouvel  élu. 

A   s   s    O   V  R. 

Seigneur  Ali ,    le   voici  ! 

A  L  I  (  entraînant  Assour  par  le  côté  gauche  ), 

Retirons-nous,  vous  dis-je...  il  n'est  pas  encore  temps 
de  nous  montrer. 

SCENE     IL 

LE  CALIFE  ISMAÏL,  KADIB  (en  costume  de 
grand-visir y  )  des  Eunuques  et  des  Muets  (les 
suivent  et  occupent  les  côtés  de  la  pointe  du  fond)* 

LE     CALIFE    ( àKadibJ, 

Air. 

Ordonne  ici  comme  moi-même  ; 
Gardien  de  mon  autorité, 
Son^e  bien  ,  dans  ce  rang  suprême  y 
A  soutenir  ta  dignité. 

Au  fond  de  ton  arae  inquiète  ,  /.r* 

En  déplorant  le  malheur  de  tes  jours  ^ 

Tu  desirais  que  le  prophète 
Daignât  t'offrir  son  appui,  son  secours; 
Tu  vois  l'effet  de  sa  toute-puissance  ,  -  »;i 

'  Heureux  qui  place  en  lui  sa  confiance  ! 

Tous  nos  chagrins  lui  sont  connus  ; 

Il  sait  le  mal  qui  nous  assiège , 

Et  sa  main  souvent  nous  protège 

Lorsque  nous  l'accusons  le  plus.  | 

Ordonne  ici  comme  moi-môme  ;  ^ 

Gardien  de  mon  autorité  »  etc. 

K  A  D  I  B  (  gaiment  ). 
Séi^eur ,  je  prendrai  exemple  sur  vous. 

LE      CALIFE. 

Tu  commences  donc  i  être  rassuré  ,  mon  cher  Kadid? 

R  A  B  I  B  (  toujours  gaîment  ). 
On  le  serait  à  moins...  J'avoue  que  ie  n'étais  pas  sans 
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inquiétude,  lorsqu'liier  soir  vous  m'avez  entraîné,  vous 
et  votre  compagnon.  L'Iiabit  que  vous  portiez  ,  le  ton 
singulier  avec  lequel  vous  m'avez  parlé...  la  persuasion 
où  j'étais  q?i'un  pauvre  diable  tel  que  moi  ne  pouvait 
pas  inspirer  un  grand  intérêt.. .  tout  cela  vous  rendait 
suspeclsà  mes  yeux  ,  et  même...  puis-je  parler  sans  crainte  ? 

LE    càlife(  riant  ). 
Oli  !  je   te  le  permets;  eîiLien? 

K    A    D    I   B. 

Eh  bien  ,  j'ai  soupçonné  un  instant  que  vous  étiez  quel- 
que chef  de  voleurs,  et  je  craignais  que  vous  ne  voulussiez 
me  faire  l'honneur  de  m'associer  à  vos  travaux. 

LE    calife(   souriant  ). 
Yrairaent  ?...  , 

K    A   D   I   B. 

Mais  dès  que  vous  m'avez  fait  entrer  dans  le  palais  , 
J'ai  deviné  tout  de  suite  à  qui  j'avais  affaire^  et  je  me  suis 
ilit  :  «   Bon  ,  c'est  un  nouveau  tour  du  grand  promeiaeur.  » 

LE     CALIFE. 

Du  grand  promeneur  ! 

K    A    D   I    B. 

* 
Pardon  ,  mais  c'est  ainsi  que  dans  Bassora  on  appelle 
le  magniiique  calife  Mostanger-Ismail...  11  n'est  sortes 
(d'histoires  qu'on  ne  fasse  sur  votre  compte  ;  pour  celle- 
ci ,  ma  foi.,  je  me  félicite  d'en  être  le  héros  .'...N'est-ce 
point  un  songe  ?...  suis-je...  là...  bien  réellement  visir? 

L    E       C    A    L    I    F    E. 

Oui  ;  tache  de  remplir  celte  importante  fonction  avec 
intelligence  et  fidélité. 

K    A    D    I   B. 

J'y  ferai  tout  mon  possible.  Je  n'ai  pas  d'ambition  d'ail- 
leurs, et  pourvu  que  j'épouse  Corine.... 

LE       CALIFE. 

C'est  maintenant  une  affaire  qui  te  regarde;  jeté  laisse 
livré  à  toi-même  et  je  le  danrie  trois  jours  pour  accomplir 
tes  desseins. 

K    A    D    I    B. 

Trois  jours  !  il  suffit ,  je  n'oublierai  pas  la  chanson  du 
bonhomme  Rustaf... 

Tôt,  tôt,  tôt  ,  il  faut 
Battre  le  fer  quand  il  est  chaud. 


# 
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L   E     C    A    I    F    E. 

Adieu  ,   Kaxlib. 

K  A  D  ï  B   (   s' inclinant  ). 
Seigneur... 

L    E        c    A    L    I    F    E. 

Voilà  des  euniiques  et  des  mnets  à  tes  ordres;  dispose, 
co'Himaiide ,  agis,  ei  que  je  n'aie  pas  à  me  repentir  de 
liion  clioix. 

K    A    D    I    B. 

Ecoutez,  si  vous  n'êses  pas  content,  tous  en  serez 
quitte   pour    me  renvoyer  plutôt. 

(  L<?   calife  sort,  ^ 

S  CENE    IIL 
KADIB,  Eunuques  et  Muets. 

K   A    D    I    B. 

Allons  donc,  puissantissime  KadiL!...  vous  n'avez  que 
trois  jours  ,  songez  pendant  ce  temps-là  à  Lien  faire  les 
honneurs  de  votre  charge.  (  S' asseyant  sur  une  ottomane,  ) 
Eh  !  cette  ottomane  vaut  bien  le  banc  de  pierre  sur 
lequel  le  calife  m'a  trouvé  assis  hier  soir.  (  Aux  eunuques  , 
d'un  ton  important.  )  Me  voilà  disposé  à  donner  audience  , 
enteudez-vous  ?...  laissez  entrer  tous  ceux  qui  voudront 
me  parler  ;  le  pauvre  comme  le  riche,  ne  refusons  per- 
sonne. [Deux  eunuques  paraissent  par  le  fond ,  ils  s'a- 
i^ancent  chacun  Wan  côté  de  Kadib  ,  et  un  genou  en 
terre  ,  ils  lui  présentent  chacun  un  placet  sur  un.  coussin 
d'étoffe  brodée  d'or.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?...  un 
placet!...  deux  placets  !...  lisons:  que  vois-je  !  «  Un  des 
»  plus  riches  seigneurs  de  Bassora...  qui  se  dit  mon  pa— 
»  rent  !...  et  qui  me  prie  de  vouloir  tien  lui  octroyer, 
M  à  ce  titre,  le  gouvernement  de  Tanquebar.  » — Oh  !  oh  !... 
le  calife  me  lient  parole!...  voyons  l'aulre...  —  Encore 
nn  parent!...  J'en  aurai  tant  bientôt  cjue  j'en  serai  peut- 
être  embairassé.  —  Celui-ci  me  demande  l'administration 
du  Khorassan...  Ma  foi  ,  je  suis  curieux  de  connaître  un 
peu  jïia  \\\m\\[L\  ( Aux  deux  eunuques. )  Dites  à  ceux  qui 
vous  envoyent,  que  je  consens...  à  leur  accorder  un  entre- 
lien particulier. —  iVaisne  ])erdons  pas  de  vue  l'essentiel. 
[  Appela  ni  deux  eunuques.)  Holà,  vous  autres...  [les 
eunuques  s'at^ancent)  alleit  chez    Rustal',  forgeron  Irèi»- 
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connu ,  qui  habite  le  quartier  Je  la  grande  mosquée  ; 
vous  lui  direz  que  le  grand-visir...  retenez-bien,  que  le 
grand-visir  lui  ordonne  de  se  rendre  au  palais.  (Les  deux 
eunuques  sortent.  )  Ah  !  si  Corine  pouvait  aussi  me  voir!... 
mais  pour  cela,  attendons  l'elfet  de  l'entrevue  que  j'aurai 
avec  son  père.  Me  reconnaîtra-t-il  ?...  je  suis  si  changé  ! 

COUPLETS. 


l", 


Hier  je  n'étais  bon  à  rien... 3 
Aujourd'hui,  de  roix  unanime  , 
Tout  ce  que  je  fais  est  fort  bien  , 
Tout  ce  que  je  dis...  est  sublime  ! 
Je  n'ai  pas  un  instant  de  loisir  ; 
Autour  de  moi  chacun  s'agite; 
On  me  presse  ,  on  me  sollicite... 

Ah  !  quel  plaisir 

D'être  visit,,! 


2\ 


l,e  calife  l'avait  promis  ; 
A  peine  j'entre  en  exercice , 

Ce  matin  ,  de  nombreux  amis  ^^  î^  ^ 

Sont  venus  m'offrir  leur  service. 
Il  fallait  les  voir  me  prévenir; 

En  complimens  tous  se  répandre.  ,!,. 

Je  ne  savais  auquel  entendre... 
Ah  !  quel  plaisir 
5  ■  D'être  visir  l 

Si  je  retrouve  dans  ce  jour 
Quelque  parent...  Un  oncle. .»Un  frère... 
Et  si  Rustaf  à  mou  amour 
N'ose  plus  se  montrer  contraire  ; 
Si  tout  marche  au  gré  de  mon  désir  ; 
Si  la  fortune  me  caresse  , 
Et  si  j'épouse  ma  maîtresse... 

Ah  !  quel  plaisir  , 

D'être  visir  ! 

(  Apercei>ant  AU  et  Assonr qui  paraissent  parlejond.) 

On  vient...  allons  du  courage,  un  peu  de  hardiesse,  et 
je   m'en  tirerai  peut-être  aussi  bien  qu'un  autre. 

SCENE   ir. 

KADID  ,  ALI  et  ASSOUR  (ces  deux  derniers  se 
disputent  dans  le  fond  a  qui  passera  le  premier^» 

A  L  I  (  arrêtant  Assour). 
MaijS,  seigneur  ,  permettez,... 
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A  S  S  o  u  R  (  l'arrêtant  de  même. 
Mais ,  seigneur  ,  permettez  aussi... 

À  L  I. 

Quelle  obstination  5 

A  s  s  o  u  R. 
Quel  entêtement  ! 

K  A.  D  I  B  (  5ff  retournant). 

Qu'en tends-je  ?...  On  se  dispute  ! 

(Ali  et  Assour  prennent  tout-à^coup  une  cùfitenance 

respectueuse,  J 

ALI. 

Seigneur ,  je  me  nomme  Ali« 

ASSOUR» 

Seigneur^  je  m'appelle  Assour. 

K  A  D  I  s. 

Ah  !  ah  !  c'est  vous  qui  m'avez  fait  présenter  les  deux 
placets  que  voici...  Aprochez ,  approchez... 

A  L  I  (à  Assour  qui  veut  le  dei>ancer^i 

Doucement  donc! 

ASSOUR  [impatient')» 

Eh,  allez  de  votre  côté;  moi  du  mien. 

(Aii  s' aisance  à  la  droite   de    Kadib  ^  et  Assour  à  sa 

gauche). 

ALI    et    ASSOUR     (  ensemble ,    et    s'inclinant 

défiant  Kadib  J, 
Seigneur!... 

ALI. 

Je  viens  vous  exprimer... 

ASSOUR. 

J'accours  vous  témoigner... 

ALI. 

La  joie  que  j'ai  ressentie... 

ASSOUR. 

La  eatisfaciion  que  j'ai  éprouvée... 

ALI    et    ASSOUR   (  ensemble  J, 
En  apprenant... 

KADIB. 

La  faveur  dont  le  calife  a  bien  touIu  m'honorer  > 
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k   -L    l. 

Faveur  î...  d'autant  plus  lieureuse  que... 

A    s    s    O    U    R. 

Faveur  d'autant  plus  précieuse  que,.» 

K    A    D    I    B. 

Que  vous  vous  prétendez  tous  deux  issus  du  sang  de» 
Kadibs  ? 

ALI. 
.   C'est  la  vérité, 

A  s  s   o  XJ  R* 

Oui,  c'est...  c'est  la  vérité. 

K  A  D  I  B     (à  part  ), 

J'y  pense...  Et  pourquoi  pas...  Si  je  pouvais...  OIi  l'idée 
est  excelieule  !  (  HariL)  Ecoutez. 

ALI     et     Assous     ls&  rapprochant  ). 

'  Nous  écoulons ,  seigneur. 

K    A    D    I   B.       = 

Je  veux  profiter  tle  ma  bonne  fortune  pour  élever  ma 
famille  aussi  haut  qu'il  me  sera  possible.  Vous  vous  dites 
mes  parens  ,  j'en  suis  fort  aise  et  pour  vous  et  pour  moi  ; 
mais  il  m'en  faut  des  preuves  ,  car  j'entends  parler  de  vous 
pour  la  première  fois  de  ma  vie. 

ALI     et     A  s  s  G  IT  R    f  ensemble  j  et  açee  chaleur J* 
Seigneur ,  j'avais  un  arrière-grand-père... 
^  K   A  D  I  B. 

Ahî...  Un  moment...  Je  veux  bien  vous  entendre  tous 
les  deux  ;  mais  à-la-fois,  ça  ne  se  peut  pas.  L'uîi  après 
l*autre  j  je  vous  prie. 

AssouR    (à  Ali  ). 

Tous  êtes  si  pressé! 

K  A  D  I  B     [à  Assour  ). 
Il  est  pressé  ?...  [A  Ali,)  En  ce  cas  ,  à  vous  ,  seigneuf 
Ali. 

A  L  I    (  ^er  de  la  préférence  ). 
Aîiî... 

A  s  s   o  II  R     (  bas  ), 

Hum  î...  Il  faut  que  tout  lui  cède. 
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A    L    i. 

Sei<;nem%  j'avais  un  arrière-grand-père  nommé  Kadib, 
^oué  tle  beaucoup  d'esprit  et  de  verms. 

K    A    D    I    B. 

D'esprit ,  'de  vertus  !...  C'est  fort  bien  ,  mais  jouait^il  un 
rôle  d.ans  l'état? 

ALI. 

Usî  très-beau  rôle  ,  seigneur...  Il  était  très-riche  et  très-' 
considéré!... 

A  s  s  o  u  R. 

Comme    l'ont  toujours  été   et  le    seront   toujours  les 
membres  de  notre  famille. 

ALI. 

Ne   m'interrompez  donc  pas ,  seigneur  Assour, 

K  A  D  I  B    {à  Âssour), 

Il  a  raison...  Un  peu  de  paiiencc.  (  A  AIL  )  Et  combien 
a-l-il  laissé  d'enfans  votre  arrière-grand-père  ? 

ALI. 
Deux  ,  seigneur. 

„       K    A    D    I   B. 

Se  sont -ils  mariés? 

A   L  I. 

Oui,  seigneur,  ils  ont  eu  aussi  deux  enfans  qui  se  sont 
mariés  à  leur  tour,  et  c'est  de  l'un  de  ces  nobles  re- 
jetons  -qu'est  sorti  voire  illustre  père.  ''", 

K    A    D    I    B. 

Il  paraît  que  vous  connaissez  parfaitement  mon  origine. 
Je  n'ai  sur  ce  que  vous  me  dites  qu'une  légère  observa- 
lion  à  vous  faire.  J'aurais  du  partager  un  peu  la  succes- 
sion de  cet  aïeul  si  riciie  ,  et  je  n'en  ai  pas  reçu  une  obole* 
^  Ali  change  de  J/§ure.) 

ASSOUR   (  content  de  l'embarras  d'Ali  ). 

Ah!  ah!... 

K    A    D    I    B. 

Je  suis  de  la  branche  cadette,  çt  je  sais  qu'elle  fut 
dépouillée  autrefois  par  la  branche  aînée  dont  vous  êtes 
aujourd'hui  l'unique  héritier,  mou  très-cher  cousin» 

ASSOUR    (à  part),  ^ 

Le  voilà  un  peu  dcconcerté ,  tdjii  mieux! 


Sa       LE  FORGERON  DE  BASSORA, 

K    A    D    I    B      (à  Ali  ), 

Tenez  ,  je  ne  suis  pas  exigeant ,  la  fortune  de  notre 
arrière-grand-père  pouvait  Lien  monter  à  cent  mille 
tomans...  Je  n'en  demande  <jue  la  moitié  pour  ma  part. 

ALI. 

Mais,  seigneur... 

K    A    D   I   B. 

Vous  ne  serez  Bien  reconnu  pour  mon  parent  o^k 
Cette  condition. 

ALI. 
Je  vous  jure... 

K  A  D  I  B    (à  Ali }, 

Cinquante  mille  tomans,  ou  nous  ne  serons  jamais  cou- 
sins ,  et...  et  vous  ne  serez  pas  gouverneur  de  Tancjuebar, 

A  s  s  o  XJ  R. 
C'est  trop  juste  ! 

ALI. 

On  ne  demande  pas  votre  avis. 

K    A    D    I    B. 

Vous  voyez...  Le  seigneur  Assour  convient  que  c'est  de 
toute  justice.  (^  Assour,)  A  vous,  maintenant*  Je  vous 
écoute. 

ASSOUR. 

Pour  moi,  seigneur,  c'est  différent...  Je  suis  aussi  de 
la  branche  cadette ,  autrement  dit  de  la  branche  dé- 
pouillée. 

K   A   D  I  B. 

Voyons  vos  titres . 

ASSOUR    (  déployant  une  grande  pancarte  }, 

Voici  mon  arbre  généalogique. 

K  A  D  I  B    (  V examinant  et  riant). 

Quelle  nombreuse  lignée  ! 

ALI     (à  part,   et   réfléchissant  sur  la   demande  de 

Kadib  ). 

Cinquante  mille  tomans! 

KADIB   (  examinant  toujours  la  pancarte  J, 

La  race  des  Kadibs  n'est  pas  aussi  éteinte  que  je  le 
croyais...  En  effet ,  nous  sommes  proches  parens ,  très- 
proches  même.,.  Vous  avez  compté  sur  ma  protection ,  c'est 
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tout  simple,  tout  naturel,  et  je  tous  approuve,  car  j'ai 
le  désir  de  faire  du  bien  ,  beaucoup  de  bien  à  tous  ceux 
qui  me  touchent  de  près. 

A  s  s  o  u  K    (  èncJ^nté  J* 

AK  !  seigneur  !...  Que  ne  puisrje  vous  peindre  ma  re- 
connaissance pè^r... 

ALI    (  à  part j  et  toujours  réfléchissant). 
Cinquante  mille  tomans  ! 

K  A  D  i  B. 

Cependant  il  est  bon  que  je  vous  prévienne  d'une 
chose.  En  feuilletant  les  vieux  titres  dont  vous  me  parlez 
ici,  n'y  avez-vous  pas  vu  que  jadis  nos  deux  grands-père» 
ont  eu  ensemble  un  terrible  procès? 

A  s  s  o  u  R    C  déconcerté J. 

Un...  un    procès. 

K   A   D   t   B. 
Oui ,   un  procès. 

A  L  î     C  content  J: 
Un  procès  ,  seigneur  Assour. 

K  A  D  I  B   C  à  Assour  )• 

Oh  songez-y  bien  !  vous  devez  vous  rappeler  cela. 

ASSOUR   .f  ^^  sachant  que  dire  J, 

-   Je    crois...  me  souvenir...  j'ai  une  idée   confuse  qùe.é. 
(A  part.  )  Que  je  meure  ,  si  je  sais  ce  qu'il  veut  dire.    , 

K    A    D    I   B. 

Tous  deve2i  voUs  ressouvenir  aussi ,  que  le  vôtre  avait 
eu  tort  dans  cette  affaire  ?...  N'est-ce  pas  qu'il  avait  tort  ? 

ASSOUR. 

Certainement...  assurément....  seigneur...  il  devait  avpir 
tort.  '   '      , 

It   A   D   î   B. 

Mais  comme  votre  grand-père  était  beaticôUp  plus  pro- 
tégé que  le  mien  »  il  a  eu  raison  deVarit  le' tribunal  du 
cadi ,  et  le  mien  s'est  trouvé  ruiné  de  fond  eu  comble. 

.?ji'jmlii-        A  s  s^  o  u  R.  • 

Ruiné  !  / 

.K    A    D   I    B. 

Je  veux  faire  réviser  ce  procès;  et  comme  me  voilà 
aujourd'hui  plus  puissant  que  vous  ,  j'aurai  peut-elr« 
ma  revanche. 
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A  s  s  o  u  R    (à  part  ), 
Sa   reyauche  ! 

K    A   D    I   B. 

.no^-r'*''''"' ''^''^  vous'n'aimiez   mieux  ,  par  auelque  peti 
sacrifice  ,  reparer  vous-même  une  injuste  aussi\riante 
ALI    fà  part  et  riant). 
ÇueJque  petit  sacrifice...  cinquante  mille  tomans  ! 

K    A    D    I    B. 

Le  procès  perdti  par  mon  grand^pcrelui  a  conté  quatre 
cent  bourses  ;  ,e  veux  bien  partager  U  différend  par  la 
*aortie  ^  rendez-moi  deux  cent  bourses... 

A  s  s  o  u  R. 
Deux  cent  bourses  \ 

ALI    Cà  part  et  riant). 
Deux  centî...  ah  !  ah  I  ah  !  CHaut.)Cesi  trop  juste. 

A    s    s    o    u    R. 

On  ne  demande  pas  votre  avis. 

K    A    D    I    B.  -   J 

Laissez-îe  ^ire ,  je  vous  promets ,  moi ,  toutes  les  places 
et  dignités  que  vous  demanderez. 

.  A  s  s  o  u  R. 

Vraiment  !...  t 

K  A  D  i  B. 

w  T^Vr  ^^^  Mahomet ,  que  dans  trois  jours  vous  serez 
çùel  du  Jlorassan  ,  ou  je  ne  serai  plus  visir. 

.  AsaouR, 

Se  pourrait-il  î 

A  L  i. 
Qu'éntends-jè  ? 

A   s   s    o   u   H. 

Seigneur!,.,  vpus  serez  satisfait ,  et  je  veux  avant  une 
heure  avoir  reparé  le  tort  fait  à  votre  grand-père.; 

K    A    D    I    B. 

J'étais  assuré  d'avance  de  vos  bons  sentimens. 

AssouR    (à  Ali  ). 
J'anrai  le  Korassan  ,  seigneur  Ali  ^  je  l'aurai. 

ALI     (à  Kadib  ). 
Seigneur,  mes  titres... 
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K    A    D    I    B. 

Sont  incoTltestaLles... 
A  L  I. 
Et  je  prétends  restituer  à  njon  tour.., 

_  K    A    D    I    B. 

Eh  Lien,  dans  trois  jours,  ^OUS  sei-ez  gouverneur  ou 
ne  serai  j.il  us  visir. 

ALI. 

Ah  !  l'intérêt  n'est  pas  ce  qui  me  guide ,  votre  demande 
tait  de  toute  justice,  et  avant  une  heure  l'héritage  de  votre 
rricre-grand-père... 

HT  K    A    D    I    B. 

Me  sera  rendu.  J'y  compte. 

A  L  I     (  à  Assour  J, 
J  aurai  le  Tanquehar,  seigneur  Assour ,  je  l'aurai.  Ce- 
endant ,  convenez  que  voilà  un  visir  qui  noUs  fait  Lien 
ijer  les  honneurs  de  la  parenté. 

^  ,.  A  s  s  G  u  R. 

Vu  importe...  si  vous  parvenez  un  jour  à  être  pacha. 

r"  •  ALI. 

^  est  vrai  »...  Et  vous  grand- kaïmacan  ! 

.  T  .       ^  i-  I     et     A  S  8  G  U  R. 

Adieu,  seigneur!... 

K  A  D  I  B    (  Z<?^  embrassant). 

Adieu...  mon  cousin  Ali...  Que  je  vous  embrasse  aussi  . 
ion  cousin  Assour  ! 

A  s  s  G  u  R. 
JNous  voilà,  j'espère  ,  en  grande  faVeUr.  Qu'il  est  àf- 

ALI. 

;Uui  ,  aux  cinquante  mille  tomans  près  ,  c'est  un  visir 
mme  je  n'en  ai  jamais  vu! 

SCENE    r. 

KADIB ,   Eunuques  et  Muets. 

K  A  n  I  B  (  riant  J. 
Les  Lons  parons!  Ah  î  combien  je  vais  leur  être  cher! 
^e  retournant  vers  /^/o/îJ.  )  Quelqu'un  a-t-il  encore  àts 
aces  a  dcmaudcr  ?...  Qu'il  profile  du  moment  où  je  suis 
nereux...  [A  pari,)  J'ai  une  manière  dé  donner  qui  ne 
■*  ruinera  point. 
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TJN     DES     EUNUQUES    (  annonçant  ). 
Seigneur ,  une  jeune  fille... 

K    A    D    I    B. 

Une  jeune  fille...  Serait-ce  aussi  quelque  cousine  T 

L'EUNUQUE. 

Elle  demande  à  se  jeter  aux  pieds  du  grand -visi» 
Abukar. 

K    A    D   I    B. 

Atukar!...  Puisque  je  le  remplace,  elle  peut  avec  assu- 
rance s'adresser  à  moi.  Allez ,  faites-la  venir ,  j'écouterai 
ses  plaintes. 

SCÈNE    VL  fj 

KADIB,  CORINE  Ç  amenée  par  Veunuque  ). 

c  o  R  I  N  E    (tremblante  et  dans  le  fond). 

Je  tremble,  hélas!  Je  n'oserai  jamais... 

Il  A  D  I  B    {sur  le  det^ant)» 

Que  vois-je  ?..,  Se  peut-il.?...  Corine  ici  !...  Que  veut-» 
elle?  Quel  est  son  dessein?  Ne  nous  laissons  pas  recon- 
naître... (Il  s'asseoit  sur  l'ottomane  ,  le  dos  unpeuiourné 
à  Corine  ;  il  prend  sa  longue  pipe ,  et  fume  à  la  manière' 
orientale.  )  Prenons  l'air  et  la  voix  grave  d'un  vieux  visir. 
(A  Corine  ,  sans  se  détourner.  )  Avancez  ,  mon  enfant , 
ne  craignez  rien. 

CORINE  {s'approche  ai>ec  timidité  y  et  veut  se  jeten 

aux  pieds  du  visir). 

Magnifique  seigneur... 

KADIB. 

Relevez-vous  ,  relevez-vous,  mon  enfant. 

CORINE     {aç^ec  un  sentiment  de  dignité). 

Ma  démarche  est  bien  hardie ,  mais  vous  êtes  l'appui  des 
malheureux.  Sachant  l'accès  qu'ils  ont  auprès  de  vous,  j© 
n'ai  pas  craint  de  venir  moi-même  ,  seule  ^  et  à  l'insçu  d» 
jnon  père ,  implorer  votre  justice, 

KADIB. 

Comment  ?  Contre  qui  ?  Dites  -  moi  vos  chagrins. 

CORINE. 


l".     COUPLET. 


J'aime  un  jeune  h(  mnie  honnére  et  sage, 
Qui  n'a  ^ue  son  cœur  pour  tout  b:ep  \ 
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Il  me  l'a  donné  ,  mais  pour  gage 
J'ai  cru  pouvoir  donner  le  mien. 
De  cet  échange  pardonnable 
Naît  tout  le  mal  qui  nous  accable... 
Nous  n'avons  plus  d'espoir  qu'en  vouS| 
ÇEn  s' inclin.)  Seigneur  !  j'embrasse  vos  genoux  l 

K  A  D  I  B    (à  part). 
Aîi  I  si  j'osais  la  regarder  ! 


C    G    R    I   N   E, 


2\ 


Un  aga  ,  voisin  de  mon  père  , 
Veut  m'épouser...  Et  le  méchant, 
Sur  mes  refus  ,  dans  sa  colère  , 
Accuse  et  poursuit  mon  amant. 
Kadib  est  chassé  de  la  ville  ; 
Mamoud  injustement  l'exile... 
Nous  n'avons  plus  d'espoir  qu'en  voas  y 
Seigneur  !  j'embrasse  vos  genoux I 

KADIB   (  transporté  et  à  part). 

Et  c'est  elle-même  qui  vient  plaider  ma  cause  î 

c    G    R   I    N    E. 

3^ 

Tout  opprime  celui  que  j'aime  ; 

Pour  surcroît  enfin  de  malheur  , 

-On  va  m*unir  aujourd'hui  même 

A  son  cruel  persécuteur. 

Kadib  ,  en  perdant  son  amie  , 

Ne  poui-ra  supporter  la  vie... 

Nous  n'avons  plus  d'espoir  qu'en  vous  , 

Seigneur  l  j'embrasse  vos  genoux  ! 

KADIB   (  vii^ement  et  s'oubliant  ). 

Ah!  c'est  moi  qui  voudrais...  (Déguisant  sa  voix.) 
Rassarez-vous  ,  raa  chère  enfant  ;  je  vous  vengerai  dea 
persécutions  de  l'aga;  vous  ne  l'épouserez  point ,  et  Kadib 
vous  sera  rendu. 

c   o   R   I   N  E. 

Ah  !  seigneur  î  la  reconnaissance... 

SCENE    FIL 

Les  mêmes,  RUSTAF  et  les  deux  Eunuques  (  qui 

V amènent  ). 

RUSTAF    {en    dehors ,   dans   la   première  salle  du, 

fond), 

{Avec  frojeur.  )  Me»  bons...  m»6  chers  amis  !. . 
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c  o  R  I  U  E   i^attentwe  et  s  méprise  ). 
Qu'en tends-je  ?... 

R  u  s  T  A  F    (  toujours  dans  le  fond). 
Je  meurs  de  peur  ! 

c    O    R   I   N   E. 

C'est  la  voix  de  mon  père  ! 
R  u  s  T  A  F    [dans    le  fond  ,   aux  deux  eunuques}. 
Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  ce  que  me  veut  le  grand- visir? 

c    G    R   I   N    E. 

Que  faire  ?...  (  Au  visir.  )  Seigneur ,  je  crains  son  cour- 
roux. 

KÂDiB(à    un   eunuque). 

Conduisez  cette  jeune  fille...  ici  près...  dans  cette  salle, 
(  Montrant  le  coté  droit.  )  , 

(  On    conduit   Corine  dans  une  pièce  voisine.  ) 

SCENE    FUI. 
KADIB,  RUSTAF,  Eunuques,   etc. 

K  A  D  I  B   (  sur  le  devant  de  la  scène }. 

(^Riant,  )  Rustaf  ne  s'attend  guère...  Je  veux  jouir  un 
peu  de  sa  surprise.  (  Il  fait  un  signe  ,  et  on  lui  amèn^ 
Rus  ta f  ) 

R  u  s  T  A  F    {s'ai>ançant  presque  courbé ,  et  açec  tous 
les  signes  de   la  plus  grande  fraj-eur). 

Je  tremble  comme  la  feuille...  (  Il  se  jette  à  genoux.  ) 
S-^igneur,  votre  magnificence  m'a  fait  ordonner  de  pa- 
raître devant  elle. 

KADIB    (  d'un  ton  de  dignité). 

Oui;  lève-loi...  Je  n'ai  jamais  causé  de  frayeur  à  per- 
sonne. 

R  u  s  T  A  F    {se  léchant  bien  vite). 

Ah!  vous  faites  bien  de  me  rassurer,  car  je  n'avais 
plus  la  force  de  me  soutenir. 

(  Il  se  tient  à  une  distance  respectueuse.  ) 

KADIB. 

Tu  es ,  m'a-t-on  dit,  habile   forgeron? 


OPERA-COMIQUE.  5q 

R    TI    S    T    A    F. 

Seigneur,  il  y  a  trente  ans  q^ue  j'exerce  ce  métier  avec 
honneur  et  probité. 

K    A    D    I    B. 

On  m'a  dit  aussi  que  tu   avais  une  fille. 

.   .      R  u  s  T   A   F. 
Oui,  seigneur...  à  votre. service, 

K   A    D    I    B. 

Jolie? 

R   TJ   s   T    A    F. 

C'est  tout  mon  portrait. 

K    À    D    I    B. 

Tu  te  proposes  de  la  marier  aujourd'hui  même?... 

R  u  s  T  A  F.  : 

Oui,  seigneur,,  aujourd'hui. 

K    A    D    I    B. 

Avec  l'aga  du  (juartier  de  la  grande  mostj^uée  ? 

R    u   s    T    A    F. 

Oui...  oui  j  seigneur. 

K   A    D    I   B.  ' 

Il  est  Lien  vieux. 

R  V  s  T  A  F. 
IJ  est  Lien  riclie. 

K    A    D    I   B.  ' 

Oui,    maïs  apprends  que    je    destitue   cet  aga  ,  pour 
l'injustice  qu'il  a  commise  hier  envers  un  de  tes  voisins. 

RU  s  T  A  F    (à  part J, 
Oh!  oliî  prenons  garde... 

K  A  p  I  B. 
Je  sais  que  ta  fille  aime  un  jeune  homme  appelé  Kadib. 

RUSTAF(a  part  ). 

Par  Mahomet  !  voilà  un  . visir  qui  sait  tout.  (Haut,) 

Hélas  !  seigneur...  .  ,  r\ 

.  .  ■    >  !iir  '.  ■.  '■:.- '    •>    '  ■■    '     '"'■■. 

KADIB. 

Est-ce  vrai?  ,r 

R  u  s  T  A  F. 
Que  trop  Vrai! 

K  A  D  i  ç. , 

Quel  est  ce  Kadib? 
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R    U    S    T    A    F. 

C'est  un  manvais  sujet,  seigneur,  un  paresseux  qui  n« 
fera  jamais  rien  ,  et  qui  ne  sera  toute  sa  vie  que  le  plus 
misérable  des  forgeronSé  [A  part,  )  Oh  î  c'est  étonnant, 
comme  il  lui  ressemble  ! 

K  A  D  I  B   friahtj. 

J'ai  eu   quelque  temps  envie   de  l'empldjér* 

R  u  s  T   A   F. 

Ah  que  votre  magnificence  eût  été  mal  servi*  ! 

K    A    D    I    B. 

Ce  Kadib  ,  dont  tu  dis  tant  de  mal  ,  a-t-il  encore 
d'autres  défauts  ? 

R   u   s  T   A  F. 

Ah!...  il  en  a  plus,  seigneur,  à  lui  seul  ,  que  vous 
et  moi  !...  Mais  quandj  il  serait  sans  défauts  ,  je  ne  pourrais 
jamais   lui  donner  ma  fdle. 

KADIB. 

Pourquoi  done  cela  f 

R  u    s  T  A  F. 
C'est  un  homme  sang  ayeu ,   sans  parens. 

^  En  ce  mo7nent  on  voit  arriçer ,  par  le  fond  y  Ali  et 
Assour  suivis  d' esclaves  qui  portent  deux  coffres  ,  les- 
quels sont  censés  contenir,  l'un  les  cinquante  mille 
tomans  ,  Vautre  les  deux  cent  bourses, 

SCENE   IX.  \ 

Les  mêmes,   ALI   et  ASSOUR,  Esclaves^ 

Eunuques.        '  ^'  '  î    '  '        ^ 

KADIB    C  à  Rûstafj,     . 

Sans  parens  !...  tu  te  trohapes  :  regarde  derrière  toi , 
tu  vas  voir  les  parens  de  Kadib. 

R  US  T  A  F   (ebahij. 

Que  veut  dire?...  que  signifie  ?... 

.  ;    j   i  ;        .-' 

KADIB.  ;  _,  ,    . 

Regarde-moi  bien  maintenant ,  et  reconnais  Kadib  lui- 
même.  , 

R  u  s  T  A  F   C  tombant  la  face  contre  terre  J, 
Kadib  î...  allah  !  allah  I  ,  x     «  ,,    ..,„     ,    * 


.•iiiy.î;^iaa  :  ■■.;■..■. ik 
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MOnCEAU    D  ENSEMBLE, 

jLi     et     AssouR     (  aç>èe   leur  suite  portant   les 
sacs  remplis   d'argent  ). 
Au  grand  Kacîib  honneur  et  gloiic! 
'  Les  esclaves  déposent  V argent  aux  pieds  de  Kadid,  j 
RU  s  T  A  F     (  le^ayit  la  tête  )i 

Au  grand  Kadib  î...  Puis-je  le  croire  ? 
Pauvre  Rustaf  !  Aii  I  je  suis  mort  ! 

KADIB    C  riant  J, 

Non  ,  non  ,  Rustaf ,  tu  n'es  pas  mort, 
^  Ta  fille  en  ces  lieux  va  se  rendre  ; 

Si  tu  veux  me  nommer  ton  gendre  , 
KadiL)  euibelhra  ton  sort. 

SCÈJVE   X. 

LîES    MÊMES,    excepté  KADIB* 

rustAf    (se  relepaiitj, 
Ali  !  l'aventure  est  singulière  ! 
ALI     et     ASSOUR    (  entrcux  )* 

Cette  aventure  est  singulière  !  , 

u  S  T  A  F     (  sautant  et  faisant    mille  folies  ^    dit   à 
à   AU    et  à   Assour  ). 

Du  grand  Kadib  je  vais  être  beau-pèi-e  ; 
Puisque  vous  êtes  ses  parens  , 
Faites-moi  donc  vos  complimens. 

ALI     et     ÀssouR     (à  Riistqf). 

Nous  vous  faisons  en  ce  moment 
JSotre  sinc.;re  compliment. 

SCÈNE    XL 

Les   mêmes,   KADIB  ( ramenant  CORWE ). 

c  o  R  I  ic  E   (avec  joie  J, 

Cher  Kadib  l  ' 

KADIB. 

O  ma  tendre  amie! 
1  U  S  T  A  F    (  interdit  y   en  vojant  Corine), 
JVla  fdic!...  En  croiiai-  e  mes  yeux! 
C    O    R    I    N    K       et       KADIB. 

Mun  prrr  !...  Comble/,  lous  mcs  vœux  , 
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R    II    S    T    A    F. 

Je  cède  ,  et  tie  bon  cœur,  ma  foi  ! 
A  peine  eiicor  j'ose  le  croire  , 
Seigneur  !  c'est,  trop  fiatieiir  pour  rnoi  ! 

CHŒUR    GÉNÉRAL    { fcuifares  et  t  imballes  ), 
Au  grand  Kadil)  honneur  et  g\oi;o! 

R  u  S  T  A  :f    {éLourdi    de    t,oui  ce  qM'il  voit)» 

Mon  cher  fils  f...  puisque  maintenant  je  puis  vous  ap-r, 
peler  de  ce  nom,  Jaignerez-vous  me  dire  au  moins... 

K  A  D  I  B    {d'un  ton  injstérieux). 

Regarde ,  écoule  et  lais-toi. 

R  u  s  T   A   F. 

11  y  a  donc  cjuelcjue  sortilège  là-dessous  ? 

K    A    D    I   :B. 

Ne  cîierche  pas  à  pénétrer  un  secret  qu'il  ne  m'appartient 
pas  encore  (Je  te  révéler. 

SCENE     XII. 

Les  mêmes,  UN  ENVOYÉ  du  Calife. 

1,'e  N  V  O  Y  É   {^remettant  à  Kadib  un  Jirman  ou  ordre 

du  calife). 

De  la  part  du  commandeur  des  croyans  ,  le  grand  Mos- 
taiiger  Isinail  ! 

ALI    et    AssouR   {avec  inquiétude)^ 

De  la  part  du  calife  ! 

R  u  s  T  A  F   [qui  n'est  pas  rassuî^é.) 

Aid  .  aie .... 

K  A  D  I  B  (  riant). 

Quelque    no"»;ivclle  faveur,  saus  doute,   que  l'on  vieiit 
m'annoncer...  Je  suis  flans  mon  jour  (!e  prospérité.  ^ 

R    u   s   T    A    F. 

Je  le  souhaite...  Ecoutons. 

K  A  D  I  ji     {^lisant  le  Jînnan). 

«  Moi ,  Moslanger  ïsmaïl ,  successeur  de  Mahomet  ^re- 
«)  présentant  du  prophète... 

(  Tout  le  monde  s'' incline  ^  Kadib  continue). 
\  îl  m'a  plu  de  iiommer  Kadib  mcn  premier  visir  ,  après. 


OPÉRA-COMIQUE.  4^ 

»  avoir  disgracié  Abukar  ;  il  me  plaît  maintenant  de  rap- 


3)  tiré.  »  (Moment  de  silence  et  dç  stupeur.  J 

RTJSTAF  {sê  reluisant  le  premiçr  ). 
Oufl 

C  0  R  I  N  E    (affligée ). 
O  ciel!  .  - 

K  A  D  I  B    (basa  Corine J, 
Rassure-toi  j   ma  chère  Corine, 

ALI  {regardant Assour) m 

Sei  gneur  Assour  î 

AssouR   (de  même). 

Seigneur  Ali  !  (  Le  calif  parait  dans  le  fond  et  écoule» 

SCENE    XI  IL 
Les  précédées,  LE  CALIFE   {  dans  le  fond). 

K  A  D  I  B  (gaîmentj. 

Eh  bien  !..,  Yous  voilà  tous  affligés...  Interdits!... 

A  L  I  et  A  s  s   o  u  R. 
Mais  ,  seigneur... 

K  A  D  T  B    (riant). 

Ah  î  je  vous  entends...  Ma  chute  entraîne  un  peu  la 
votre...  J'avais  juré  que  dans  trois  jours  vous  seriez  gou- 
verneurs, ou  que  je  ne  serais  plus  visir  ;  convenez  du  raoiî^s 
que  je  ne  vous  ai  pas   trompés,  mes  chers  cousins! 

ALI., 

Mais  les  cinquante  mille  tomans... 

ASSOUR. 

Les  deux  cent  bourses... 

LE     CALIFE     (  s'ai>ançanl  J, 

Serviront  à  célébrer  dignement  le  mariage  de  Kadib 
avt'C   Corine. 

TOUS    (surpris  ). 

Te  calife!  (Tuistnf  se  sauue  dans  un  coin  ^  à  câtc  des. 
ioj^rcs  d\ngcnt.  ) 

K    A    D    î    B. 

Ah!  seigneur...  que  de  bonté  !...  Cependant...  (  4  AU  et 
à  Assour.  J  si  cet  or  vous  lient  trop  au  cœur... 
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L   E      C    A   L    I    F    E. 

Non ,  garde  ce   qu'ils  t'ont  donné.    (  4.  part.  )  Je  veux 

que  ceci  leur  serve  de  leçon.  {Haut)   ]N^ésl-il  pas  vrai, 

mon  cher  Ali ,  mon  cher  Assour ,  que  vous  vous  i'élicile^ 

"*  autant  l'un  qiie  l'autre  d'avoir  contritué  au  bonheur  dé 

ces   deux  amans? 

>  L  I. 

Seigneur ,  je  siirs  trop  heureux...  (  A  part.)  Nous  somme» 
joués. 

ASSOUR. 

Seigneur  ,  je  suisVhchVnté  ^  ravi...  (  A  part.  )  J'étouffe. 

LE       CALIFE. 

Je  t'ai  tenu  parole  ,  Corine  t'appartient;  en  l'épousant , 
tu  te  venges  de  l'aga  ,  (  riant)  et  l'on  ne  te  fera  plus  le 
cruel  reproche  d'être  sans  parens  :  (  montrant  les  sacs 
d'argent)  car  en  voilà  qui  sont  nombreux,  et  qui  ne 
t'aLandonneroht  pas  au  besoin. 

R  u  s  T  A  F     (  frappant  de  sa  main  sur  un  dès  coffres 

d'argent). 

(  A  liadih.)  Moi  qui  suis  fort,  je  me  charge  de  tes, 
cousins...  entends-tu? 

K    A    D    I    B. 

Je  ne  suis  plus  visit^  mais  grâce  à  vous,  seigneur, 
je  ne  serai  point  exilé  de  B^tsSora... 

CORINE. 

Et  nous  bénirons  toute  la  vie  le  nom  du  généreux 
calife  ïsmaïl. 

CHŒUR     GÉNÉRAL. 

A  notre  maître  honneur  et  gloire  î 
De  ses  bienfaits 
Conservons  la  mémoire  ;  , 

Qu'il  vive  à  jamais 
Pour  le  bonheur  de  ses  sujets  ! 

FIN. 


7<lota.  Les  rôles  dMK  et  clMwoMr  sont  deux  carricatures.  Quoique 
M.  Paul  ait  créé  le  rôle  it^  Kadib ,  l'intention  de  l'auteur  est  qu'il 
soit  joué  en  province  par  l'acteur  qui  a  l'emploi  des  Merlin, 


